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Den Josephus musst du lesen Lies den Josephus, ich bitte dich drum

SCHILLER, Die Raüber.




AVANT-PROPOS

Flavius Josèphe. Ce nom hybride dont la tradition l'a affublé reflète toutes les contradictions du personnage, le destin de l'homme et la destinée posthume de l'historien.

Joseph est le prénom biblique que son père Mathias lui donna à sa naissance. Quand, plus tard, l'empereur Vespasien fit de lui un citoyen romain, ce prénom « barbare » devint un cognomen associé au nom de famille du bienfaiteur qui l'avait affranchi après l'avoir fait prisonnier, le nom de la gens Flavia. Né à Jérusalem, élevé dans la meilleure tradition judéenne, Joseph fils de Mathias finit ses jours à Rome où, de 70 à la fin du siècle, il se consacre à l'histoire et à l'apologétique : histoire de la catastrophe nationale qui avait emporté le Second Temple et dépeuplé la Judée, puis, dans un second temps, histoire monumentale d'une nation vaincue mais fière qui a pour elle l'antiquité, donc la noblesse; apologie de cette nation calomniée jusqu'à Rome par la racaille alexandrine mais aussi apologie de lui-même, suspect aux yeux de ses coreligionnaires comme à ceux des courtisans romains.

Cette oeuvre immense transmise en langue grecque, qui englobe la Guerre de Judée (7 livres), les Antiquités judaïques (20 livres), le Contre Apion (2 livres) et l'Autobiographie, n'a cessé d'être lue et relue en Occident chrétien depuis la Renaissance jusqu'au XlXe siècle. Seul notre siècle oublieux des humanités s'en est écarté. Il fut un
temps où en France, en Hollande, en Angleterre, chaque famille chrétienne avait son Flavius Josèphe comme elle avait sa Bible, et la page de garde d'un in-folio contenant la Guerre ou les Antiquités avait autant de droit qu'un Évangile à recevoir les noms des enfants nouveau-nés. La chrétienté voyait en lui moins le « Tite-Live grec », comme l'appelait Jérôme, que le seul historien juif qui ait mentionné sinon confessé le Christ, au demeurant dans un passage fort court et controversé. C'était aussi un merveilleux conteur de l'Histoire sainte, témoin de ce qui en était, aux yeux des chrétiens, l'épisode final : le châtiment du peuple condamné aux larmes et à l'errance éternelles. Tel est le malentendu auquel l'œuvre de Flavius Josèphe doit sa survie.

Au XVIIIe siècle, un jésuite français connu comme l'esprit le plus bizarre de son temps, le P. Hardouin, irrité par cet auteur trop populaire à son goût en pays protestant et de surcroît traduit en français par un janséniste, Robert Arnauld d'Andilly - le propre frère du grand Arnauld -, imposa l'orthographe « Josèphe » pour distinguer l'historien antique des « saints » portant le même nom. C'est là sans doute le seul legs à la postérité de ce curieux jésuite pour qui l'Enéide n'était qu'une allégorie chrétienne imaginée par un bénédictin du XIIIe siècle et qui professait que Jésus et les apôtres avaient prêché en latin. L'habitude s'est ainsi prise de réserver le nom de « Josèphe » à l'historien juif, que les Anglais nomment à la latine « Josephus ».

Pour le judaïsme, Joseph fils de Mathias, bien qu'il n'ait jamais renié sa naissance et sa foi, fait figure d'enfant perdu. Perdu pour avoir été soupçonné de trahison, perdu pour être allé vivre à Rome dans le palais du vainqueur, perdu pour avoir diffusé, sinon écrit, son œuvre en grec, perdu pour avoir été récupéré par le christianisme dès les débuts de l'Église, comme cet autre Juif, le philosophe Philon d'Alexandrie.

Confisqué par les théologiens, Josèphe fut aussi dans une large mesure perdu pour l'histoire romaine, à laquelle pourtant il apporte une précieuse contribution. Pour évoquer l'époque dont il est le contemporain, les historiens de
Rome ont toujours abondamment puisé chez les auteurs latins, Tacite et Suétone surtout, cantonnant Josèphe à un rôle de chroniqueur des affaires de Judée. Celles-ci sont si étroitement mêlées aux affaires de Rome que deux généraux vainqueurs de la Judée, Vespasien et Titus, se succèdent à la tête de l'empire. Sur les circonstances de leur accession au trône, leur caractère, leur entourage, leur comportement en campagne, le témoignage de Josèphe, qui, à la différence des autres auteurs, les a quotidiennement côtoyés, est irremplaçable. Mais tandis que les auteurs latins, inlassablement étudiés en Occident, fournissaient aux écrivains la matière d'innombrables tragédies, l'œuvre de Josèphe, dont presque chaque page pouvait inspirer une tragédie, était laissée à l'écart par les dramaturges.

Destin étrange à tous égards que celui du « Juif de Rome » auquel Lion Feuchtwanger consacra dans l'entre-deux-guerres une trilogie romanesque.

Mais pourquoi faire le roman de l'historien quand on en peut écrire l'histoire? Ne nous fournit-il pas plus de données sur lui-même que n'ont coutume d'en livrer les auteurs antiques, puisqu'il a écrit son autobiographie partielle et s'est mis en scène dans la Guerre? Encore l'intérêt que suscite sa personnalité, si complexe soit-elle, n'est-il rien face à celui que mérite son temps. Témoin et acteur de la lutte de Jérusalem contre Rome, il voit s'achever une époque avec un désespoir que ses détracteurs ont sous-estimé. Sans lui, nous ne connaîtrions de l'histoire de la Judée entre 100 av. J.-C. et 74 ap. J.-C. que les quelques bribes échappées à la plume d'auteurs gréco-latins ou les récits semi-légendaires du Talmud, à partir desquels on tenterait vainement de reconstituer les derniers temps de l'indépendance juive : le règne d'Hérode, l'ère des procurateurs et surtout la grande guerre qui, de 66 à 73, oppose les Juifs aux Romains et se conclut par l'incendie du Temple en 70, suivi de la chute des forteresses dont la dernière est Massada.

Narrateur d'une terrible tragédie, Josèphe est aussi l'évocateur de la société juive qui existait avant celle-ci,
et, bien que la naissance du christianisme ne l'ait pas particulièrement frappé, il nous fait pénétrer son milieu d'origine. Il n'est pas un auteur moderne d'une histoire de la Palestine au temps de Jésus ou d'une histoire des Juifs dans l'Empire romain qui ne l'ait pillé sans vergogne. D'aucuns n'ont pas hésité à accabler leur précieuse source pour mieux faire ressortir un hypothétique apport original.

Calomnié, ou à tout le moins soupçonné de partialité - quel historien ne l'est pas quand il rapporte des événements vécus? -, Josèphe a droit à la place qu'il réclamait pour lui-même avec un juste orgueil : « L'historien qui mérite des éloges, écrit-il dans sa préface au récit de la guerre, est celui qui consigne des événements dont l'histoire n'a encore jamais été écrite et qui fait la chronique de son temps à l'intention des générations à venir. »

A cet historien conscient de sa valeur et miraculé de l'oubli, nous avons demandé l'évocation d'un siècle qui détermine encore notre monde actuel, siècle de gloire pour Rome, siècle de crises, d'espérances et de malheurs pour la Judée, siècle de naissance du monde chrétien. Mais le témoin de son siècle a aussi un destin exceptionnel qui mérite qu'on s'y arrête.




Curriculum vitae


Nom : Joseph

Nom patronymique: Mathias


Tribu: Lévi (première classe sacerdotale)


Citoyenneté: romaine


Tria Nomina: Titus Flavius Josephus


Date et lieu de naissance: Jérusalem, an 3797 de la création du monde correspondant à l'an 1 du règne de Caligula (37 de l'ère chrétienne)


Fonctions exercées: successivement: général gouverneur de Galilée, interprète, historien (pensionnaire impérial)


Situation de famille: marié quatre fois, trois enfants : Hyrcan, Juste, Simonide-Agrippa

Niveau d'études:



- études juives :

51-53 : cercles sadducéens, pharisiens et esséniens

53-56: auprès de l'ermite Bannous


- études grecques : grammaire, littérature




Langues pratiquées: hébreu, araméen, grec, latin


Services militaires: général en Galilée dans l'armée judéenne de l'an 12 à l'an 13 du règne de Néron (66-67)


Domicile: demeure de Vespasien, Rome

Publications: Guerre de Judée Antiquités judaïques Contre Apion Autobiographie




CHAPITRE PREMIER


Un jeune aristocrate judéen


Moi Joseph fils de Mathias, prêtre de Jérusalem...

De bello judaico, I, 3.






UNE GRANDE FAMILLE DE JÉRUSALEM

Les premières lignes de l'Autobiographie de Josèphe reflètent un orgueil de caste que l'exil n'a en rien entamé : « Ma famille n'est pas sans gloire, issue qu'elle est de prêtres. Les divers peuples ont chacun sa manière propre de fonder la noblesse; chez nous ce sont les affinités avec le sacerdoce qui attestent l'illustration d'une famille » (Aut. 1).

Si Josèphe s'était adressé à ses coreligionnaires, il lui eût suffi de dire qu'il était un cohen. De nos jours, le patronyme de Cohen est souvent un titre tardivement adopté et ne garantit pas absolument une ascendance sacerdotale. On peut estimer qu'il y a vingt siècles la tradition du lignage était encore maintenue avec une certaine rigueur.

Les prêtres ou cohanim appartiennent eux-mêmes à la tribu de Lévi. Celle-ci n'a pas reçu de territoire aux temps bibliques car il lui incombe une mission plus haute : celle de garder l'Alliance. De cette tribu sont notamment issus Aaron et Moïse, fils d'Amram, mais seule la descendance d'Aaron, le frère aîné, est censée fournir les grands prêtres «oints du Seigneur » et peut porter le titre de cohen.


La caste sacerdotale est elle-même strictement hiérarchisée.
Selon le livre biblique des Chroniques - qui ne saurait être antérieur au IVe siècle –, le roi David aurait, sur ses vieux jours, recensé et divisé en classes l'ensemble de la tribu de Lévi. A l'intérieur de celle-ci, les descendants d'Aaron avaient été répartis par tirage au sort en vingt-quatre classes, au premier rang desquelles venait celle de Yehoyarib. Au temps de Josèphe, la distinction subsiste encore et notre auteur s'enorgueillit d'appartenir à la plus illustre famille de la première classe.

Les alliances, dans la caste sacerdotale, étaient soumises à une réglementation fort stricte. Encore actuellement, selon le droit rabbinique, un cohen ne peut épouser une divorcée. Josèphe lui-même atteste que l'aristocratie juive, de caractère essentiellement sacerdotal après la disparition de la royauté davidique, avait, comme toute aristocratie, son propre code matrimonial : « Celui qui participe au sacerdoce doit, pour engendrer, s'unir à une femme de même nation et, sans considérer la fortune ni les autres distinctions, faire une enquête sur sa famille, extraire des archives la succession de ses parents et présenter de nombreux témoins. Et nous ne suivons pas cette pratique seulement en Judée même, mais partout aussi où se rencontre un groupe des nôtres, les prêtres observent rigoureusement cette règle pour les mariages. Je parle de ceux d'Égypte, de Babylone et de tous les autres pays du monde où les hommes de la race sacerdotale peuvent être dispersés. Ils envoient à Jérusalem le nom patronymique de leur femme avec la liste de ses ancêtres en remontant, et les noms des témoins » (C.Ap., I, 31-33).

Grâce à la rigoureuse tenue de ces archives, on pouvait, ajoute-t-il, connaître la généalogie des grands prêtres depuis deux mille ans. Pour la sienne propre, il se contente de remonter à un aïeul, Simon dit « le bègue », qui vivait encore sous le pontificat d'Hyrcan Ier (-135 à -104).

La Judée venait alors tout juste de se libérer du joug des Séleucides, la dynastie grecque installée en Syrie après les conquêtes d'Alexandre. Dans ce soulèvement s'étaient illustrés les fils d'un certain prêtre Mathias de la ville de Modin, lui-même descendant d'Hasmon, d'où le
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nom d'Hasmonéens donné à toute la lignée. Trois de ses cinq fils (connus sous le nom des Maccabées) exercèrent le pouvoir suprême : Juda, chef de la nation, reconnu par Rome, laquelle signe en–161 un traité d'alliance et d'amitié avec lui; Jonathan, qui, après une période de troubles religieux, fut investi du titre de grand prêtre; Simon, qui hérita de ce titre à la mort de son frère aîné et reçut en outre quelques privilèges impliquant une autonomie politique croissante à l'égard de la Syrie. Hyrcan succéda à son père, Simon. Il cumulait les pouvoirs temporel et spirituel mais ne portait que le titre de grand prêtre.

En –104, l'éphémère Aristobule (–104 à -103), fils du précédent, surnommé « Philhellène », osa se parer du titre de roi au grand scandale de ses sujets. Nul en effet n'ignorait que la Bible dissociait strictement les deux fonctions : la royauté ne devait jamais quitter la tribu de Juda, tandis que la descendance d'Aaron exerçait seule la prêtrise. Le titre de roi resta toutefois dans la dynastie hasmonéenne et fut porté successivement par Alexandre Jannée (de -103 à -76), sa femme Salomé Alexandra (de -76 à -67) et leur fils cadet Aristobule II (de –67 à -63), plus avide de pouvoir que son frère aîné, l'indolent Hyrcan II.

Rome, qui venait de prendre pied en Syrie, profita de la guerre de succession entre les deux frères attisée par un intrigant iduméen, Antipater. C'est ainsi qu'en -63 Pompée, assisté des troupes d'Hyrcan, vint mettre le siège devant Jérusalem défendue par Aristobule. La prise de la Ville sainte par les Romains (à la faveur du jeûne de Kippour) marque de facto la fin de l'indépendance judéenne. Un fils d'Aristobule II, Antigone, put encore, grâce à l'aide des Parthes, exercer le pouvoir dans son pays pendant près de quatre ans (de –40 à –37), mais déjà Rome lui avait suscité un rival redoutable en la personne d'Hérode, le propre fils d'Antipater. Ami des Romains qu'il servait, des Grecs d'Orient qu'il flattait en construisant des cités hellénistiques comme Césarée, Hérode fut par eux surnommé «le Grand »; pour le peuple sur lequel il régnait, il resta toujours « l'Impie », bien qu'il eût restauré le Temple de Jérusalem à grands frais.
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Josèphe, qui affirme être «de race royale » par les femmes1, n'a rien à voir avec l'usurpateur Hérode dont le long règne, de -37 à –4, avait laissé un funeste souvenir. Il se rattache à la dynastie légitime puisque, dit-il, son trisaïeul du côté paternel, un fils de Simon le Bègue nommé Mathias, avait épousé une fille du grand prêtre Jonathan. Un de leurs fils, appelé aussi Mathias, et surnommé « le Bossu », né « la première année du règne d'Hyrcan » (–135), avait lui-même eu un fils Joseph né « la neuvième année du règne d'Alexandra » (en –70). Bien que l'écart d'âge puisse paraître excessif, c'est ce Joseph-là que notre auteur présente comme son grand-père paternel, père de son père Mathias, lui-même né la dixième (et dernière) année du règne d'Archélaüs fils d'Hérode, soit en l'an 6. A
cette date, la Judée passe sous le contrôle direct de Rome et est désormais gouvernée par un préfet de rang équestre résidant à Césarée.




Conformément à la tradition juive, Josèphe reçoit à sa naissance (en +37) le prénom de son grand-père paternel, de même que son père Mathias a reçu celui du sien. Son nom juif est donc Joseph fils de Mathias, et il a le droit de signaler son origine sacerdotale en y ajoutant le titre ha-cohen, « le prêtre ».

De son père, Josèphe donne l'image d'un homme aussi noble par le caractère que par la naissance : « Il était plus estimé encore par sa droiture et jouissait d'un grand prestige à Jérusalem » (Aut., 7). Soucieux de montrer que ce père admiré ne l'a jamais désavoué, il se prévaut de son soutien à une période délicate de son existence. En 67, âgé d'à peine trente ans, Josèphe, qui avait été chargé de défendre la Galilée contre les Romains, commençait à faire naître des suspicions dont l'écho était parvenu jusqu'aux notables de Jérusalem. Mathias résidait alors dans cette ville; averti de ce qui se tramait grâce à ses relations, il réussit à en informer son fils à temps. Dans la longue missive qu'il lui fit alors parvenir, il demandait également à le revoir avant de mourir (Aut., 204). Mais Josèphe se garda de se rendre dans sa ville natale où tout indiquait qu'on ne lui voulait pas du bien. Son père lui-même ne tarda pas à être arrêté par le parti extrémiste à Jérusalem; il mourut probablement en prison en l'an 69 ou 70 (BJ,V, 533).

De sa mère, Josèphe devait avoir des nouvelles pour la dernière fois en 70, dans des circonstances tragiques. Il se trouvait alors aux côtés de Titus qui assiégeait Jérusalem divisée, affamée, à bout de souffle. Pour la seconde fois, il haranguait les défenseurs de la cité afin de les inciter à la reddition. En guise de réponse, il reçut une pierre sur la tête et on le crut mort quelque temps. Un peu plus tard, il apprit la réaction de sa mère à cette fausse nouvelle. Elle était alors en prison, elle aussi, sans que l'on sache si la trahison dont on accusait son fils en était la cause. Devant
ses gardiens, elle tenait des propos patriotiques contre son fils; mais Josèphe, sûr de l'affection maternelle, ajoute qu'en privé, entourée seulement de ses servantes, elle se lamentait que le fruit de ses entrailles eût disparu avant elle (BJ, V, 545). Tout cela, il l'apprit sans doute de son frère Mathias et des quelques amis rescapés du massacre qui suivit la prise de Jérusalem.






L'ÉDUCATION D'UN JEUNE PRÊTRE.

Josèphe nous dit avoir été élevé dans son enfance avec ce frère, ce qui suppose qu'ils étaient d'âge proche. Mais ce sont ses propres succès qu'il rappelle, sans modestie excessive : « Mes grands progrès dans les études me valaient une réputation de mémoire et d'intelligence supérieures » (Aut., 8).

La nature de l'enseignement reçu ne fait aucun doute : il s'agit d'un enseignement purement religieux fondé sur la Tora. Les livres sacrés sont en effet censés contenir le savoir essentiel à l'homme pour conduire sa vie en ce monde. Il peut y trouver un code culturel, moral, social, politique, ainsi que l'histoire de l'univers et des générations humaines, toutes choses qu'il sait devoir rattacher à une divinité unique et omniprésente.

Si l'apôtre Paul dissocie pour les opposer la foi et la loi, les Juifs de son temps, comme Josèphe, puisent dans la Tora l'une et l'autre : la loi est bel et bien pour eux « la règle de la science et de la vérité » (Romains, II, 20) et la foi implique la vraie piété qui mène à la pratique des vertus morales enseignées par la loi. C'est pourquoi les sciences profanes répandues par les Grecs leur paraissent bien peu de choses face à la science sacrée. Un rabbin du IIe siècle, pourtant renommé pour ses connaissances mathématiques et astronomiques, dira à sa manière que ces sciences ne sont que des « hors-d'œuvre » ou des « condiments » à côté de la science du sacré sur laquelle doit se régler la vie de l'homme (Abot, III, 23).


Ce peu d'intérêt pour les sciences exactes et les sciences de la nature n'avait pas manqué d'être relevé par certains Grecs d'Égypte ou Egyptiens hellénisés au sein desquels se manifestait, vers le début du Ier siècle, un antijudaïsme virulent : ils accusaient les Juifs d'être « les plus mal doués des Barbares » (c'est-à-dire des non-Grecs) et d'être les seuls à n'avoir apporté « aucune invention utile à la civilisation » (C. Ap., II, 148). A cela, les apologistes du judaïsme, comme Philon d'Alexandrie et, plus tard, Josèphe lui-même, pouvaient répondre que leur religion était une véritable philosophie et qu'à la différence de la philosophie grecque, élitiste par nature, elle s'adressait à tous depuis l'âge le plus tendre. « Dès l'éveil de l'intelligence, l'étude approfondie des lois les grave pour ainsi dire dans nos âmes » (C. Ap., II, 178).

On est mal renseigné sur le système scolaire du temps en Judée. Il n'y avait en tout cas aucune coupure entre la famille, la synagogue et l'école. L'éducation familiale formait à la pratique religieuse dès la prime enfance, avant même que cette pratique fût justifiée par l'étude. « La Loi n'a pas prescrit, à l'occasion de la naissance des enfants, d'organiser des festins et d'en faire un prétexte à s'enivrer. Mais elle veut que la sagesse préside à leur éducation dès le début; elle ordonne de leur apprendre à lire, elle veut qu'ils vivent dans le commerce des lois et sachent les actions de leurs aïeux, afin qu'ils imitent celles-ci et que, nourris dans le culte de ces lois, ils ne les transgressent pas et n'aient point de prétexte de les ignorer » (C. Ap., II, 204).

Le rôle du père dans l'éducation de ses fils est primordial : « Quel est le devoir du père envers son fils? » interrogent les sources rabbiniques2, qui répondent aussitôt : « Lui enseigner la Tora. » Tout enfant qui n'est plus à la mamelle est associé aux fêtes et aux divers rites religieux qui scandent la vie juive. L'étude commence pour lui dès qu'il est en mesure de parler. Son père doit alors lui enseigner la proclamation de l'unicité divine (le shema), extraite du Deutéronome, celle-là même que Jésus cite comme
le premier de tous les commandements 3 : « Écoute Israël, le Seigneur est notre Dieu, le Seigneur est un. Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton pouvoir. » Puis vient l'enseignement de la Tora associé à celui de la langue sacrée, c'est-à-dire l'hébreu4.

Ce rôle du père est d'autant plus marqué que l'école primaire ne semble guère avoir existé jusqu'à l'époque qui nous occupe. En effet, selon le Talmud, le fondateur du premier réseau scolaire destiné aux jeunes enfants serait précisément l'homme que Josèphe appelle son « ami intime », Jésus (Josué), fils de Gamala, celui-là même qui avait rapporté à Mathias le complot dirigé contre son fils alors général en Galilée! Le Talmud justifie ainsi la grande estime que lui portait Josèphe :

« En vérité le nom de cet homme, Josué ben Gamala, mérite d'être béni! Car sans lui, la Tora aurait été oubliée en Israël. Autrefois, en effet, quand un enfant avait son père, c'était son père qui l'instruisait, s'il n'avait pas de père, il ne recevait pas d'instruction. Alors on décréta que l'on devait recruter des maîtres à Jérusalem. Même ainsi, quand un enfant avait son père, le père l'emmenait s'instruire à Jérusalem, s'il n'avait pas de père, il ne recevait pas d'instruction. Alors on décréta qu'il fallait recruter des maîtres dans chaque district et que les garçons devraient fréquenter l'école à l'âge de seize ou dix-sept ans. C'est ce que l'on fit, mais, si le maître les punissait, ils se rebellaient et quittaient l'école. Enfin, Josué ben Gamala vint et décréta qu'il fallait nommer des maîtres d'école dans chaque district et chaque bourgade et que les enfants devraient fréquenter l'école dès l'âge de six ou sept ans5. »

Josèphe ne peut avoir suivi cet enseignement primaire démocratisé institué par son ami Josué. En effet, celui-ci n'exerça les fonctions de grand prêtre que très peu de temps avant la guerre; il devait finir assassiné par les Iduméens,
alliés des Zélotes, pendant le siège de Jérusalem (BJ, IV, 316). L'enfant bénéficia sans doute de l'instruction paternelle, assistée des soins d'un précepteur.

Chaque étape de l'enseignement sollicitait fortement la mémoire. Cette qualité, l'une des principales que s'attribue Josèphe, est proverbialement développée en Orient, et l'on sait la place qu'elle occupe encore dans l'enseignement juif de type traditionnel. La mémoire intervenait déjà dans la transmission de la lecture correcte de la Bible car les textes dont on disposait alors s'écrivaient sans voyelles. L'invention de celles-ci est en effet tardive et le système en usage de nos jours ne remonte pas plus haut que le VIIIe siècle de l'ère chrétienne. Un texte purement consonantique est susceptible en maints endroits de lectures plurielles, s'il ne s'appuie pas sur une tradition orale bien établie. Le premier maître de l'enfant lui inculquait la lecture traditionnelle en lui faisant répéter le texte à haute voix, et favorisait du même coup la mémorisation. Un élève, à plus forte raison s'il était doué, apprenait ainsi rapidement par cœur les cinq livres du Pentateuque, la Tora, qui constituaient la base de son étude : « Chez nous, qu'on demande les lois au premier venu, il les dira toutes plus facilement que son propre nom » (C. Ap., II, 178) affirme fièrement Josèphe.

Les lectures synagogales du septième jour et des jours de fête contribuaient encore à ancrer la Parole divine dans les esprits. Comme l'indique son nom grec synagogé - correspondant à l'hébreu bet-knesset -, la synagogue était avant tout un lieu de réunion. Dans ces assemblées, où l'on se regroupait souvent par corporations, on procédait à la lecture publique du texte sacré le jour du repos hebdomadaire. «Chaque semaine, abandonnant tous autres travaux, on se réunit pour écouter la Loi et l'apprendre exactement par cœur »(C. Ap., II, 175). Nul n'était donc censé ignorer le patrimoine religieux sur lequel sa vie devait se régler. Telle est la raison que Philon d'Alexandrie donne de ces lectures sabbatiques : « Le législateur [Moïse] a exigé que les Juifs fussent instruits des lois ancestrales; il leur a demandé de s'assembler au même
endroit les septièmes jours et d'écouter la lecture des lois pour que nul ne les ignore » (Hypothetica, VII, 10 et 12).

De fait, dès cette époque, les lectures sabbatiques associaient à un passage du Pentateuque, ou Tora, un passage des Prophètes : « Il se rendit à Nazareth, où il avait été élevé, et, selon la coutume, il entra dans la synagogue le jour du sabbat. Il se leva pour faire la lecture et on lui remit le livre du prophète Isaïe » (Luc, IV, 16-17).

L'hébreu biblique n'était plus alors compris de tous. L'hébreu vivant était une langue fortement aramaïsée et l'araméen gagnait de plus en plus de terrain même en Judée. Le grec dominait dans les communautés de Méditerranée orientale comme Alexandrie ou Antioche, Ephèse, Corinthe, et toutes celles qui accueillirent la prédication paulinienne. Pour s'assurer de la compréhension de tous les fidèles, y compris les femmes et les enfants, chaque synagogue avait ainsi recours à un meturgeman qui reprenait le texte biblique dans une langue accessible au public local en une sorte de paraphrase où s'introduisaient des éléments d'exégèse. Ces lectures expliquées étaient elles-mêmes suivies d'un sermon qui supposait une grande familiarité avec les textes sacrés, dont témoignent ceux de l'apôtre Paul (Actes, XIII, 15 sq.).


Selon Philon, le sermon fondé sur l'Écriture visait surtout à l'édification morale : « Le septième jour fonctionnent dans chaque ville des milliers d'écoles où s'enseignent l'intelligence, la modération, le courage, la justice et les autres vertus. Les gens s'y tiennent assis en bon ordre, dans le calme, et prêtent l'oreille avec une attention parfaite pour savourer des propos délectables, tandis qu'un des maîtres, debout, dispense les plus nobles et les plus profitables leçons qui leur permettront de progresser dans tous les domaines de la vie »(Lois spéciales, II, 62).

La synagogue, où le jeune garçon accompagnait son père, prolongeait donc l'instruction reçue pendant la semaine. Dès sa prime enfance, tout lui parlait de la Tora. Ainsi se trouvait mis en pratique le verset inclus dans la récitation du shema : « Tu en parleras chez toi... » Une
telle éducation était propre à créer un attachement indéfectible à la tradition ancestrale : « Il ne faut pas s'étonner si nous envisageons la mort pour les lois avec un courage qui dépasse celui des autres peuples » (C. Ap., II, 234).

Rien n'indique que les enfants appartenant, comme Josèphe, à la caste sacerdotale aient reçu un enseignement spécifique. Il semble plutôt que l'enseignement destiné originellement à l'élite sociale se soit étendu au reste du peuple. Cela explique que le premier livre biblique auquel étaient confrontés les jeunes esprits, même après la destruction du Temple, ait été le Lévitique6. Les prêtres accordaient priorité au code sacerdotal suivant lequel ils étaient censés officier. A l'étude de la loi écrite contenue dans la Tora succédait celle du reste de la Bible, ainsi que celle de la loi orale, qui, à l'époque, se limitait à la Mishna. Un rabbin du IIe siècle divise ainsi les premiers âges de la vie : « A cinq ans la Bible, à dix ans la Mishna, à treize ans les commandements» (Abot, V, 24). La Mishna est la base du Talmud. Sa version actuelle a été constituée vers + 200 par Rabbi Juda, dit « le Prince », alors chef spirituel de la nation, sur la base de traditions antérieures transmises oralement de génération en génération. Si elle n'était pas encore codifiée du temps de Josèphe, celui-ci a sans doute bénéficié de l'enseignement de cette tradition orale, qui ne faisait pas seulement appel à la mémoire mais mettait aussi en jeu les facultés de raisonnement.
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